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C'est remplir' un de,'oi,' sacrA pt faif'(~ en même temps une 
œuvre utile flue de mcontet' la vie d'un citoypn tel que Bellot, 
et si l'hommage ~lue je vais ,'endl'e il sa mémoil'e est tal'dif, 
j'ose espérel' qu'il n'en sera pas moins accueilli du public 
avec l'indulgence et l'intérêt que méritent les sentiments 
qui me l'ont dicté, 
Entièrement absorbé par les affaires publiques auxquelles 
son patriotisme ne lui permit jamais de faire défaut, toujours 
prêt à s'occuper des autres en s'oubliant lui-même, Bellot n'a 
eu ni le loisir, ni peut-être la pensée d'écl'ire ses mémoires; 
ce n'est donc qu'en recueillant les souvenil's qu'il a sem(~s sur 
son passage, et en étudiant les résultats permanents de son 
étonnante activité, que j'ai pu esquisser le tableau d'une exis-
tence si bien l'emplie. 
Cette esquisse présentera des lacunes sans doute; elle eù 
pl'ésentel'a SUl'tout pour ceux qui n'ont pas connu Bellot. Ses 
pl'oches, ses amis, ses concitoyens, tous ceux qui se sont 
tl'ouvés dans sa sphère d'action, suppléeront plus facilement à 
ce que je ne pourrai pas lem dire, ou à ce que je dirai trop 
imparfaitement. 
Ce n'est pourtant point en vile de ces derniers seuls que 
j'éc!'is. L'histoire d'unjurisconslllte distingué, d'un grand légis-' 
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latcUl', int(~resse l.juste titre ceux qui Olll pu apprécier ses tra-
vaux ou qui suivent la même carrière que lui; l'histoire d'un 
llOmme vertueux et d'un grand citoyen doit exciter la cu-
riosité du public d:lIls un temps où la vertu et le civisme sont 
devenus de~ phénomèncs, 
Pierre-Fr'anr;ois Bellot naquit il Genève le 4 jamier177G. 
Il était venu au monde fort bien constitué; mais il l'àge de ;) 
ans ulle dentition douloureuse lui causa des comulsions au 
milieu desquelles il sc démit le bras droit. On ne s'aperr;ut 
point d'abord de cet accident, dont 011 aLtl'ilma les effets il lin 
accès de paralysie) et lorsque, au bout d'un an, on décOUYI'it 
la fatale vérité, il était dé.ih trop tard 'Pour y portel' remède, 
Il resta donc privé de l'usage du bras droit; cependant, cette 
infil'mité Il' ôtait l'ien il. la noblesse de ses mouvements, et ceux 
qui (' ont vu parler en publie se rappellent l'énel'gie tonte par'-
ticulièl'e qu'il savait donner il son geste, et qu'accompagnait 
si bien l'expression de sa belle physionomie. 
Son père. Gabriel Bellot, chef d'une maison de bijouterie, 
et sa mère, Jeanne Gabrielle Faisan, vécurent assez l'un et 
l'autl'e pour être témoins de sa glorieuse carrièl'e, et pour re-
cevoir de leur fils en soins et en dévouement la récompense 
de tont ce qu'ils avaient fait pour lui. Je reviendrai plus tard 
sur ces rapports touchants dans lesquels l'àme de Bellot se 
montra tout entière. 
Après avoir appris à écril'e de la main gauche, il entl'a au 
coHége de Genève dont il suivit toutes les classes. Dès ses 
premières études on vit se manifester la tournure particulière 
de son esprit, et l'aptitude dominante de cette tête si forte-
ment organisée. Embrasser un ensemble d'idées on de faits ct 
les cOOl'douner sous un principe général, tclle fut la direction 
que prirent ses premiers elforts d'intelligenee, et qui imprima 
un eal'actère spécial il ses plus gl'ands comme il scs moindres 
travaux. Toutes les opérations de son entendement étaient émi-
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nemment synthétiques; il avait, si je puis m' ("pl'iml'r' ainsi, 
le génie de la synthèse. De là le peu de progr'('s qu'il lit dans 
l'étude des langues, car les pr'(,llIiers pas dans crUe étudl' sont 
des analyses; on décompose les mots poU!' y tr'ouyer la ()J'n\(' 
dn genre, du nomlwe, du cas, du temps ou de la personnl'. 
Dans lm esprit doué de quelque faculté supéril'm'(', il l'st rari' 
que les autres facullcés ne soient pas plus ou moins suhol'f!oll-
nées à celle-là. Bellot ne retl'nait poillt les mots latins ou gr'l'es, 
lion qu'il manquât de mémoire, mais parce qll<' sa mèmoir'{' 
était an service de son intelligence et en suivait Ilch"lement la 
dir'l'ction. Dans notre collège, tel qu'il se tr'ollvait alors, i' en-
seignement de la religion était Ic seul qui pÙl l'oum!!' IJI! :lli-
ment convenahle à la capacitô distinctive d(~ Bellot; :mssi II' 
vit-on hientôt s'y distinguer et obtenir' plusicul's prix; et, 
comme il arrive d'ordinaire, ces premiel's sueci~s ddel'lllini'-
rent chez lui un goût "if quoique passager pour le gell!'(~ d' 0('-
cupations et pOUl' l'ordre d'idpes qui les lui :l\aient fait oht{·-
nir. Il se destinait donc à la ehail'e. S'cmpar:mt de la gl'OSS(; 
Bible de famille, il l'étudiait , la commentait, ct Y TlI'cn:.it I('s 
textes de sermons qn'il composait avee soin, et qn'iI ri'('Îtail 
ensuite à ses parents assemblés, auxquels sc joignai('llt sou-
vent quelques pel'sonnes du voisinage. Placé dans un pupitl'I' 
l'emcl'sé , revêtu ùe la l'ohe noire et ùu rabhat (Iont ~a mi'!'(' 
lui avait fait présent, il édifiait son auditoire; mais peut-ètl'(' 
sa vanité enfantinc était-elle trop exeitée pa!' de tels triom-
phes. Le mâle oratcur du barreau se plaisait ü l'a(~olll('r' com-
ment cette vanit(~ pl'écoee avait été un jour cl'ucllement I[\()!'., 
tifiée. Son a'ieul materne!, fier des talents O1'atoil'es de SOli 
petit-fils, le conduisit ehez un curé de ses amis, ap!'i's avoil' 
recommandé à l'enfant dc se munir d'un de ses SCl'lllOllS, Ar'-
l'ivô chcz le prêtre, ~L Faisan lui apprend que son pelit-ms , 
futUl' théologien, s'était déFI essayô à composer tirs sermons, 
et le prie de vouloir hien enten(ke la lectu!'(' de eelui qu'il 
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avait apporté, atin de juger de ses talents. Le curé d'applau-
dir aux dispositions de l'enfant et de demand~l' le sermon; le 
petit orateur de le lire ayec toute l'onction et )' énergie dont 
il était capable. Il espél'ail obtenir les honneurs de la contro-
verSe avec le curé, car son discours roulait sur les erreurs de 
l'Eglise romaine, et il se sentait si fort pour répondre a son 
antagoniste! Thiais le curé, souriant ayec bonté, lui frappa sur 
l'épaule en disant: « Bien, bien, mon petit ami; » puis ap-
pelant sa servante: « Jeannette! apporte des pommes et des 
noix pour cc bon petit garçon. » Jamais pommes ne furent 
plus amères, jamais caresses nc furent plus humiliantes, ajou-
lait Bellot en terminant son récit. 
Au reste, son penchant pour la carrière ecclésiastique ne 
le sui"it point au sortir du collége. Il fil ses belles-lettres et sa 
philosophie dans l'Académie de Genève, sans avoil' des idées 
al'l'êtées sur le choix de sa vocation future. L'étude ùes ma-
thématiques eut pour lui un attrait singulier; il s'y livrait avec 
ardeur, mais cette étude ne pouvant le conduire à aucune vo-
cation déterminée, il assista, d'après le conseil de ses profes-
seurs, aux cours de droit q~i se donnaient alors dans notre Aca-
démie. Ille fit sans y mettre d'importance et sans y prendre 
goût; d'ailleUI's. l'enseignement qn'il reçut n'était guère de 
nature il le satisfaire. 
Je "oudrais pomoil' dii'C quelle impression firent sqr Bellot 
les événements mémorables qui se succédaient à celte époque 
autour de lui, ct qui modifièl'ent si profondément les institu-
tions de sa patrie. Son esprit ne resta sans doute point inacti f 
lm pri~sence de la révolution française et surlout de celle de 
GenèYe, qui en fut le contre-coup. Quel parli, quelle ligne de 
conduite adoPla-t-il, de quels principes se fit-il le champion 
dans ers luttes sanglantes au résulLat desquelles il était, comme 
citoyen, si directement intéressé? C'est ce que j'ignore; il 
était trop jeune pOlI!' joucr ~n l,Mc patcnt dont la tt'acc ;tit pu 
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se conserver. Lui seul eût été en état de nous apprend/'e CI 
qu'il avait senti et pensé pendant cette période de sa vie. 
Certes, elle fut à une rude école la génération à laquelle il 
appartenait, lorsqu'au sortir de l'adolescence, à l'âge où les 
passions fermentent et où l'enfant jette un premier regard sur 
le monde pour s'y reconnaître, elle assista tout à coup aux 
orages de la révolution, au choc violent des intérêts et des 
partis, aux saturnales enfin d'une liberté en délil'e, qui e\.wan-
lait à la fois toutes les bases de l'ordre social! Ce spectacle sai-
sissant pouvait-il laisser quelque place, dans une âme encore 
neuve, pour les illusions qui font le charme de lajeunesse, pour 
cette rêverie que fomente le soleil du printemps et par la-
quelle l'homme, s'étudiant et s'analysant lui-même, se pré-
pare au combat qu'il devra soutenir plus tard contre les fl'oides 
et décevantes réalités? 
Peut-être Bellot n'avait-il pas en lui le germe des halluci-
nations poétiques; peut-être n'éprouva-t-il jamais le besoin 
de la rêverie et des plaisirs d'imagination. Son intelligence, 
puissamment organisée pour le raisonnement, avait constam-
ment soif d'ordre et de lucidité dans les conceptions qu'elle 
s'appropl'iait, et repoussait par une sorte d'instinct toutes les 
idées vagues, incomplètes, nébuleuses. Et puis sa sensibilité 
expansive, son active bonté ,ne lui permettaient peut-être pas de 
se livrer à ce reploiement de l'homme sur lili-même, à cette 
contemplation intime de salpropre individualité, qui donnent 
à la rêverie, chez les personnes même les plus bienveillantes, 
une teinte plus ou moins pron.oncée d'égoïsme. Il racontait 
lui-même que la lecture de Paméla l'm"ait dégoûté des romans, 
et qu'il en avait fort peu lu. 
Dans le temps dont je parle, il lui fut fait une proposition 
qui répondait à tous ses désirs. Un savant étranger deyait em-
ployer quelques années à faÎl'e le toU!' du monde. et chm'-
chait pour secrétaire un jeune homme qui eùt des connais-
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l'lances variées, Cette place fut offerte à Bellot. Il hésita; son 
infirmité la lui fit refuser, non sans un vif regret qu'il semblait 
ressentir encore lorsqu'il parlait de cette circonstance de sa 
vie. 
Lorsqu'il dut enfin choisir une carrière, ce fut encore d'a-
près le conseil de ses professeurs qu'il se décida pour le bar-
l'eau, et prit la résolution de se faire recevoir avocat. N'ayant 
point suivi les cours dans ce but, il dut beaucoup travailler, 
et travailler seul, pour se mettre en état de subir les examens. 
Sa réception eut lieu dansThiver de 1798, peu de jours avant la 
réunion de Genève à la France. Il se livra aussitôt à l'exercice de 
sa nouvelle profession, et après avoir travaillé quelque temps 
chez un ancien avocat, il le quitta pour ouvrir lui-même une 
étude où les clients ne tardèrent pas à se présenter en foule. 
Depuis le rétablissement des charges d'avoué par l'arrêté dli 
27 ventose an VIII, jusqu'au décret impérial du 14 décembre 
1810, qui déclam la profession d'avocat incompatible avec 
celle d'avoué, Bellot avait cumulé ces deux fonctions. Ces dix 
années de postulation lui permirent d'étudier à fond la procé-
dure civile fmnçaise, et d'en apercevoit' tous les vices. Il ne 
prévoyait guèl'e alors que ces études pratiques lui serviraient 
un jour à doter sou pays d'une des plus belles lois qui aient 
été reudues en matière de pl'océdut'e. 
Je l'ai quelquefois entendu parler de son premier déhut 
comme d'une épreuve cruelle dont le souvenir lui était tou-
jours pénible. A son extrême timidité sc joignait un certain 
embarras dans la prononciation qui lui rendait difficile l'arti-
culation des mots chargés de consonnes, emharras que son 
émo;,ion augmentait considérablement, mais dont il sut se 
rendre maitre à force d'attention et d'exercice. Ceux qui l'a-
,'aient entendu balbutie!' confusément sa première har'angue 
eurent bientôt lien de rectifier l'opinion fléfavol'able qu'ils 
avaient pu concevoir de ses talcnts, cal' il y a\'ait en lui de l'é-
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tofl'e pour un gl'and avocat. Sa fOl'ce d'attention, la c1al,té paJ'~ 
faite de ses idées, cette rectitude de jugement qui lui faisait 
apercevoir du premier coup d' œil le fort et le faible d'une 
cause ct qui le mettait en état de poser chaque question sur 
son véritable terrain, son incroyable aptitude au tl'avail, en-
fin, devaient lui assurer tôt ou tard une supériorité signalée 
parmi les hommes de loi et les praticiens ses confrères. La dé' 
licatesse et la discrétion dont il fit constamment preuve dans 
l'exercice de cette noble profession devaient lui concilier l' es~ 
time des juges et la confiance du public, estime et conliance 
dont il reçut des témoignages éclatants. Il fut nommé, en ef~ 
fet, dès l'année 1808 membre du collége électoral de l' arroIl~ 
dissement de Genève pour la présentation des candidats au 
corps législatif, en 1810 membre du Conseil d'arrondisse~ 
ment, et en 1811 juge suppléant au tribunal de première in-
stance. 
Bellot se plaisait dans les souvenirs de sa carrière du bar~ 
reau, car il n'en avait guère conservé que de doux et d'hono-
rables. II avait perdu peu de causes, parce qu'il en avait peu 
accepté de mauvaises. Il se félicitait vivement de ce que pas 
un des accusés qu'il avait défendus devant la cour d'assises du 
Léman n'avait été condamné à mort. D'ailleurs cette vie active 
avait fourni un aliment à la fois à sou esprit et à son cœur. 
Aussi aimait-il à se retrouver avec ses anciens et ses nouveaux 
collègues. Je l'ai rarement vu plus gai, plus animé que dans 
les réunions et les repas d'avocats. Entré an Conseil de dis-
cipline dès 1811, il en devint ensuite le président, et il exerça 
les fonctions de cette charge jusqu'à sa mort avec celte con-
sciencieuse ponctualité et cette dignité presque -solennelle 
qu'il apportait dans toutes les choses sérieuses. 
Plusieurs personnes s'étonneront sans doule de ce qu'il ne 
pl'ofita point des facilités que lui ofl'I'ait la réunion de Genôvc 
h la France pour étendre sa sphère d'activité el saI'éputation. 
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Pourquoi préfém-t-i1 enfouir ses talents et son savoir dans l'en-
ceinte étroite d'un tribunal de première instance, plutôt que 
de les porter à une cour impériale, sur un théâtre plus digne 
de les exercer, plus capable de les développer et de les met-
tre en lumière? Il fut vivement sollicité de le faire en 1815, au 
moment où Genève allait être rendue à son indépendance et à 
sa petitesse, et l'on ne peut guère douter que, s'il avait em-
brassé ce parti, on ne r eût vu jouer en France un rôle bril-
lant, soit comme magistrat, soit comme homme politique. 
Mais, sa première ou plutôt son unique ambition était de servir 
sa patrie, et déjà sous la domination étrangère il avait trouvé 
et saisi avec empressement l'occasion d'être utile au pays, soit 
comme membre et ensuite comme secrétaire de la société de 
Bienfaisance (direction de l'hôpital), soit en se chargeant 
d'accompagner à Paris, en qualité de conseil, les deux citoyens 
qui allèrent en 1815 réclamer contre la prétention du gouver-
nement français de prendre possession des immeubles de la 
Société économique. en les assimilant aux biens commu-
naux. 
Les événements qui rendirent à Genève son indépendance 
ouvrirent au patriotisme de Bellot, à son zèle pour le bien pu-
blic, un nouveau champ dans lequel il me sera possible de le 
suivre dl( près, grâce aux traces nombreuses qu'il a laissées 
de son infatigable actiyité. 
Le premier soin du gouvernement provisoiI'e de la républi-
que fut d'établir une constitution. Le projet qui fut d'abord 
publié était loin de répondre aux idées de Bellot. aux espé-
rances qu'il avait conçues. Mais ce qui le choqua surtout, ce 
fut le secret dont on entoura cette œuvre importante et le 
court espace de temps qui fut accordé aux citoyens pour l'exa-
miner. Quelques-uns des membres du Conseil provisoire pa-
rurent, il est vrai, attacher quelque prix à connaitre l'avis de 
Bellot sur les questions de législation constitutionnelle qu'ils 
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étaient appelés à décider, mais ils ne sm'ent ou ne vul 
pas profiter de celui qu'il leur donna. Les tentatÏ\'es que tit 
ensuite Bellot pour exercer quelque influence sUl'la rédac-
tion du projet furent inutiles ou mal reçues. Aussitôt qu'il eut 
pris connaissance de ce projet, il réitéra ses tentatives; il 
ne négligea rien pour obtenir une entrevue avec les princi-
paux auteurs de cet acte, et pour leur faire partager sa ma-
nière de voir SUI' les dispositions qu'il blâmait. Lorsqu'il re-
connut l'inutilité de ses efforts, il prit la résolution de consta-
ter par une démarche publique son opposition. La constitu-
tion devait être définitivement acceptée le lundi ~~ août; 
on était au samedi; Bellot apprit alors que quelques per-
sonnes se réunissaient à 8 heures chez M. de Sismondi dans 
une intention pareille à la sienne. Il s'y rendit spontanément 
et y trouva ~IM. Dumont, Pictet (1\larc -,Auguste), Picter 
Diodati, Lhuilier prof., les pasteurs Chenevière, Puérari et 
quelques autres citoyens. 1\1. de Sismondi avait préparé une 
adresse qui n'obtint pas l'assentiment de l'assemblée. M. Du-
mont en rédigea une autre, séance tenante, qui fut unanime·, 
ment adoptée, signée et portée à 1 f heures au Conseil pro-
visoire par une députation composée de MM. Lhuilier, Roques, 
Dumont, Puérari et Bellot. On demandait un sursis ct la prise 
en considération par le Conseil provisoire des observations 
qui seraient présentées par les signataires sur les dispositions 
du projet. En même temps, une Commission fut nommée 
pour préparer ces observations; elle se composait de Dumont, 
Sisn1(lndi et Bellot. ]\lIais, dès le Dimanche 21 le Conseil 
provisoire fit connaître, en réponse à l'adr'esse présentée, sa 
résolution de persister dans la marche qu'il avait adoptée et 
de l'cfuser le sursis demandé. Cette réponse, qui rendait inu-
tile le travail de la Commission, ne l'empêcha cependant pas 
de se réunir ct d'accomplir le mandat dout on l'avait chal'géc. 
Le résultat de son travail a été consené dans les notes de 
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Bellot. On y trouve le jugement qu'il portait sur le rôle que 
jouèrent alors différents personnages, sur la conduite des ré-
dacteurs de la constitution, et sur les circonstances qui pré-
cédèrent, accompagnèrent et suivirent la promulgation de 
cette loi. La sévérité extrême de ce jugement s'explique et se 
justifie lorsqu'on se replace par la pensée à l'époque dont il 
s'agit; mais je croirais, en lui donnant aujourd'hui une intem-
pestive publicité, agir contre les intentions de Bellot et com-
mettl'e une espèce d'abus de confiance envers lui. En effet, 
il se rallia plus tard sincèrement à la constitution de 1814. 
lorsqu'il reconnut qu'elle contenait des germes de progrès et 
qn' elle se prêtait à tontes les améliorations qu'il eût d'abord 
désiré y introduire. Ces améliorations, il les a vues s'accom-
plir, il a contribué plus qu'aucun autre à leur accomplisse-
ment, et l'on sait qu'il était devenu le plus ferme défenseur 
de cette loi modifiée, dont il avait pu appl'écier les résultats 
pour le bien-être matériel et moral du pays. 
« J'avais eu, ùit-il dans le préambule de ses notes, l'in-
tention ùe faire sui\Te ce premier travail d'un second qui 
.eùt présenté le projet entier d'une nouvelle constitution. Il ne 
~uffit pas, en effet, d'attaquer, il faut savoir remplacer. Ce 
n'est qu'à cette condition que la critique se justifie. Mais, je 
l'avoue, je n'ai pas eu le courage de me livrer à ce second 
travail. 11 faut pour cela être soutenu par l'espérance du suc-
cès, et cette espérance est enCOI'e pour moi dans un avenir trop 
incertain. J'essayerai ce projet peut-êtl'e plus tard. Appelé, 
dans peu de jours, à siég'er dans le Conseil représentatir, j'y 
acquerrai probablement une connaissance des personnes et 
des choses, une expérience des discussions politiques, qui me 
manquent, et qui me donneront plus de confiance pour len-
ter le projet, aussi difficile qu'important, d'une constitution 
nouvelle. » Est-il besoi!l de faire ressortir la modestie empreinte 
dans ces réflexions d'un homme que les vœux de ses conc'i-
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toyens venaient d'associer à deux publicistes tels que Dumont 
et de Sismondi? 
Ce que Bellot n'avait pas osé tenter pour la constitution en-
tière, il l'accomplit pour la loi électorale, qui devint en 1819 
l'objet des délibérations du nouveau Conseil. Il fit imprimer 
et distribuer, à ses collègues seulement, un projet dans le-
quel il proposait l'élection directe, c'est-à-dire, le système qui 
a été adopté plus tard, et qui est aujourd'hui en vigueur, 
avec cette senle différence qu'il confiait l'élection des syndics 
au collége électoral entier, au lieu de la confier au Conseil re-
présentatif. II pensait assurer par là plus d'indépendance, 
plus d'ascendant moral à cette haute magistrature. 
Quoique Bellot fût entré dans le Conseil représentatif dès 
la première formation de ce corps, il n'y ohtint pas d'abord 
l'influence et les succès auxquels son mérite lui donnait tant 
de droits. D'injustes préventions, que son opposition au Con-
seil provisoire et son vote contre la constitution n'avaient 
pas contribué à dissiper, semèrent de quelques épines et 
de quelques difficultés ses premiers pas dans la carrière légis-
lative. NIais comme ces préventions ne J'atteignaient pas seul 
et qu'elles l'associaient au contraire avec les hommes les plus 
distingués dont Genève s'honorât, il en prit aisément son parti 
et, sans se laisser aigrir ni décourager, il mit la main à!' œuvre 
pour créer les institutions que la nouvelle existence politique 
de son pays rendait nécessaires. 
Ayant été nommé, en 1816, rapporteur de la commission 
sur la loi d'organisation judiciaire, il prit dès lors dans le 
Conseil la place qu'il y a toujours occupée depuis et que lui 
seul pouvait y occuper. 
Bellot était né législateur plutôt que jurisconsulte. Sa puis-
sante intelligence embrassait l'ensemble d'une loi et en coor-
donnait tous les détails avec une précision et une lucidité ad-
mirables. II ne manquait pas à Genève d'esprils supérieurs, 
capables d'abstraire, de généraliser, de remonter aux prin..: 
cipes fondamentaux des grandes questions législatives et d'en 
tirer les conséquences générales qui devaient servir de prin-
cipes dirigeants dans l'application. Chez Bellot ces vues géné~ 
raIes se trouvaient unies à une conception parfaitement dis-
tincte de toutes les conséquences de chaque principe, et de 
toutes les modifications que ces conséquences pouvaient subir 
dans leur application aux réalités de fait. D'autres pouvaient 
comme lui trace'!' les contours et les principales divisions de la 
carte; lui seul en apercevait en même tems les subdivisions 
et en dressait la topographie. Il s'emparait du sujet de la loi, et 
s'en rendait tellement le maître, qu'on finissait bon gré mal 
gré par le reconnaître pour tel, en sorte que ceux-là mêmes 
qui n'adoptaient pas sa manière de voir sur les questions prin .. 
dpales s'en rapportaient à lui sur une foule de questions se ... 
condaires. 
Bellot n'avait cependant point la conception rapide. Ce n'é.;. 
tait qu'à l'aide d'un travail opiniâtre qu'il obtenait cette supé-
riorité, cette suprématie, dans le domaine de la législation. 
Si ce domaine lui appartenait, c'est qu'il l'avait conquis les 
armes à la main, c'est qu'il l'avait cultivé à la sueur de son 
frout, c'est qu'il en avait étudié toutes les parties avec une 
ardeur et une persévérance dont lui seul peut-être était ca~ 
pable. 
Dès l'âge de 20 ans il avait contracté l'habitude de se lever il 
quatre heures du matin, et il l'a conservée presque jusqu'à sa 
mort. C'était dans le silence etl'isolementde ces veilles matinales 
qu'il se livrait à la méditation et qu'il accomplissait les im..: 
menses travaux, soit préparatoires, soit de rédaction, qui 
l' ont rendu, pendant les vingt années de sa carrière législative, 
l'âme du Conseil représentatif. Pendant toute cette période, 
il n'a presque pas été rendu de loi importante.dont il n'ait di-
rigé et dominé la discussion comme rapporteur de la commis"-
5ion du Conseil. Bien souvent il avait fait partie de la commiS" 
5ion préparatoire chargée de rédigerle projet de la loi, et c'é-
tait lui qu'on pouvait en regarder comme le véritable auteur. 
D'ailleurs il ne restait étranger à aucun des travaux de la 
législature. Toujours le premier et le dernier dans l'assemblée, 
il y écoutait tous les rapports, tous les discours, et jusqu'au 
procès-verbal des séances, avec une attention constamment 
soutenue. Son étude continuelle; pendant les délibérations, 
était de se faire une idée nette des questions et de l'ordre 
dans lequel elles devaient être discutées et votées. Par ce tra-
vail, joint à une connaissance approfondie du règlement, il 
était devenu l'oracle du Conseil représentatif. Survenait-il 
quelque doute sur l'ordre à suivre dans la délibération ou dans 
la votation? Avait-on perdu le véritable terrain du débat? Des 
amendements intempestifs, des propositions incidentes, des 
digressions étrangères avaient-elles jeté de l'embarras dans 
les esprits et rendu difficiles les fonctions de président? l'as-
semblée portait ses regards vers cette extrémité du banc supé-
rieur de gauche où Bellot, tout entier à ce qui se passait, at-
tendait qu'on eût besoin de lui. 
Alors il se levait et prononçait, au milieu d'un religieux 
silence, un arrêt ordinairement sans appel. Ses paroles lumi-
neuses ramenaient peu à peu la clarté dans les esprits et dis-
sipaient un à un les nuages amoncelés sur le débat. Combien 
de fois, depuis sa mort, n'avons-nous pas tourné instinctive-
ment nos yeux vers cette place qu'il avait si longtemps occu-
pée? L'oracle que nous cherchions n'y était plus! 
L'activité de Bellot comme législateur paraît tout à fait inex·· 
plicable lorsqu'on songe aux autres occupations qu'il cumu-
lait avec celle-là. Et il n'était pas homme à négliger un devoir 
pour un autre, ni à remplir une fonction à demi! Jamais il n'a" 
vait plus profondément étudié, plus consciencieusement plaidé 
ses causes qu'il ne le fit pendant les premières années de la res-
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tauration. Les questions transitoires importantes, qui se présen-
tèrent alors en assez grand nombre, l'intéressaient vivement, 
et il ne recula devant aucune des recherches laborieuses qu'elles 
l'obligèrent à entreprendre. Èn outre, il avait été nOlllmé 
conservateur des hypothèques; et quel autre que lui eût été 
capable de sauver cette administration du désordre inévitable 
où menaçaient de la jeter les changements de domination 
territoriale survenus depuis 1814? 
Cependant, si l'esprit de Bellot suffisait à une telle accumu-
lation de travaux, il n'en était pas de même de son corps. Le 
développement extraordinaire que ses organes intellectuels 
avaient dù prendre ne s'était pas opéré sans préjudice pour 
ses organes physiques. La rupture d'équilibre s'était manifes-
tée par un affaiblissement graduel des jambes. Autrefois bon 
marcheur, Bellot éprouvait maintenant de la fatigue lorsqu'il 
restait longtemps debout, et cette circonstance lui fit quitter 
le barreau plus tôt qu'il ne l'aurait voulu. L'infirmité n'en 
continua pas moins de faire des progrès. Tout ce qu'il y avait 
de force vitale chez lui se concentra peu à peu dans sa tête. 
L'appui d'une canne lui suffit d'abord; ensuite, il fut obligé 
de se faire accompagner. 
Dès le 19 juillet 1816, une commission de trois membres, 
dont Bellot faisait partie, avait été chargée de préparer un 
projet de loi sur la procédure civile. Les deux autres mem-
bres étaient M. Le FOl't père, conseiller d'état, et M. Girod, 
émule et contemporain de Bellot dans la carrière du barreau, 
remplissant alors avec distinction les fonctions de professeur 
de droit civil dans l'académie de Genève. Ces deux habiles 
jurisconsultes se sont plu à reconnaître la part immense que 
Bellot avait prise à leur œuvre commune. C'étaient ses idées, 
préalablement rédigées par lui seul, qui avaient servi de base 
à leurs délibérations. Plus tard, il fut le secrétaire et le rap-
porteur de la eommission du Conseil représentatif chargée 
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d'examiner le projet, et il en dirigea la discussion jusqu'aù 
bout avec cette infatigable persé\"érance qui le caractérisait. 
L'opinion qui lui attribua cette loi est donc juste en ce qu'il en 
Cut le principal auteur, qu'il y imprima son cachet, que son 
génie créateur en a\"ait dressé le plan, et que son étonnante 
sagacité en avait prévu et combiné tous les détails. 
Initié par sa longue pratique aux mystères de la procédure 
française, il en connaissait trop bien les lacunes et les imper-
fections pour se borner à y introduire quelques modifications 
partielles qui en auraient laissé subsister l'esprit et la tendance. 
Il fallait tailler dans le vif, innover en grand, et, pour cela, 
poser des principes dirigeants auxquels les dispositions nou-
velles seraient subordonnées. Ces principes, il les renferma 
dans trois mots: simplicité, célérité, sécurité. 
Chacun peut juger aujourd'hui à quel point îlleur fut fidèle; 
la loi est entre les mains de tout le monde. et une pratique 
de 20 ans a réalisé en grande partie l'attente que les théories 
avaient fait naître. Mais, pour comprendre et apprécier l'œu-
vre du législateur genevois, il faut lire l'exposé des motifs 
dont le premier volume avait été publié dès 1821, peu de 
temps après que la loi eut été promulguée, et dont le second 
vient de l'être récemment par les soins de ~I. le professeur 
Odier et de M~I. Schaub et Mallet, docteurs en droit. Cet 
exposé, exclusivement l'ouvrage de Bellot, est un parfait mo-
dèle du genre, et suffirait à lui seul pour assurer à son auteur 
un rang distingué parmi les publicistes de l'époque. 
Et l'homme qui écrivait d'un style si pur, si clair> si clas-
si que , l'homme qui s'élevait à des considérations si élevées, 
qui jugeait les questious de si haut, et qui abandonnait avec 
tant de hal'diesse les ornières battues pour se frayer une route 
nouvelle, cet homme avait blanchi pourtant dans la pratique 
du barreau; il devait être, comme d'autres et plus que d'au .. 
tres, sous l'influence des habitudes et des intérêts que ceUe 
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pratique ne manque jamais de créer chez ceux qui s'y livrent. 
Pour se dégager tout à coup d'une telle influence, il fallait> 
certes, une portée d'esprit vraiment supérieure; mais il fallait 
plus que cela, et je regarde cet acte de la vie de Bellot comme 
un de ceux qui font le plus d'honneur à son caractère. On y 
reconnaît son amour de l'ordre, sa loyauté, son énergie dans 
les garanties qu'il accumule en favenr des créanciers ou des 
acquéreurs diligents et de bonne foi. 
n a même été accusé d'avoir poussé trop loin cette tendan-
ce , en particulier dans la disposition qui accorde un effet ir-
révocable il l'adjudication définitive, au préjudice du proprié-
taire dont les biens auraient été par erreur compris dans l'ex-
propriation. Mais sur ce point, Bellot n'aurait pas transigé. 
Il avait emprunté le principe dont il s'agit il l'ancienne procé-
dure genevoise, et il le regardait comme fondamental. Dans 
son projet de loi sur les droits réels, dont je parlerai bientôt, 
il en faisait de nombreuses applications; il allait jusqu'à ré-
duire il ;) ans le terme de la prescription en faveur de l'acqué-
reur qui aurait fait transcrire son acte. 
Les relations intimes que Bellot entretenait avec Dumont 
depuis 1814 n'avaient pas peu contribué à développer ses 
idées en matière de législation. Plusieurs pages de l'exposé 
des motifs en font foi, et semblent avoir été écrites, sinon sous 
la dictée, au moins sous l'inspÎl'ation immédiate de l'illustre 
interprète de Bentham. Un étr'anger, que Genève eut le bon-
heur de voir se fixer dans ses murs depuis l'année 1816, eut 
aussi sa part d'influence snr le développement de notre com-
patriote. Dès sa première entrevue avec 1\1. Rossi, Bellot l'a-
vait jugé; il avait compris tout le parti qu'il y aurait à tirer pour 
son pays des talents et du savoir de cet homme éminent, et ne 
négligea Tien de ce qui dépendait de lui pour le retenir à 
Genève. Cependant les connaissances plus variées et plus 
étendues de Rossi, sa diction plus vive et plus colorée, son 
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intelligence non moins puissante et beaucoup plus pl'ompte, 
de\'aient faire de lui un rivall'edoutable pour Bellot, redou-
table, surtout, si , comme il pouvait arriver, et comme il ar-
riva en effet, leurs opinions ne se trouvaient pas d'accord sur 
tous les points. Voilà ce qu'une âme vulgail'e n'eût pas man-
qué de prévoir, et, à cet égard, plus d'un gl'and homme se 
fût montré petit. Mais Bellot était étranger à de pareils cal-
culs, inaccessible à ces mesquInes rivalités d'amour-propre. 
Suivre la même carrière que lui, aspirer aux mêmes succès, 
obtenir la même influence, c'était acquérir des droits à son 
estime et à son amitié. Il de\'int donc pour Rossi un ami ten-
dre et dévoné, comme il l'était devenu pour Dumont. Nul ne 
rendit jamais un hommage plus sincère que lui aux facultés 
éminentes de ces deux hommes; il était le premier à s' effacer 
devant eux, à leur attribuer une part dans ses travaux, à se 
regarder comme honoré de leur affection. La correspondance 
qu'il entretint avec quelques étrangers illustres est toute pleine 
du nom et de l'éloge de ses deux amis, et son intimité avêc 
eux était connue de tout le monde. « Vous formez, lui écri-
vait Toullier en 1812, avec Dumont et Rossi, un tl'iumvirat 
de science et de Inmière qu'il serait difficile de trouver ail-
leurs. J'attends beaucoup du triumvirat. » 
C'était la publication de la loi de procédure et de l'exposé 
des motifs qui avait mis Bellot en relation avec ce célèbre ju-
risconsulte ,et dès lors sa réputation avait franchi l'étroite en-
ceinte du canton de Genève. Parmi les témoignages d'appro-
bation qu'il reçut de plusieurs notabilités scientifiques étran-
gères, je dois citer, comme particulièrement flatteurs pour 
lui, et particulièrement honorables pour notre pays, ceux du 
comte Merlin, de Toullier, d'Odillon-Barrot, de JOUl'danet 
de Mittermayer. 
:C'est en 1819 que commença la carrière académique de 
BeH@t. Il fut nommé professeur honoraire de dl'oit ch-il et de 
droit commercial le même jour où Rossi obtint la chaire de 
droit romain et de droit criminel. Quatre ans après, Bellot de-
vint professeur ordinaire de droit civil et de procédure civile, 
en remplacement de M. Girod, qui entra dans le Conseil 
d'Etat. 
L'enseignement de Rossi a laissé parmi nous des traces inef-
façables, et la dette de Genève envers cet illustre maître ne 
sera jamais acquittée. Puisse le sentiment d'admiration et de 
reconnaissance que j'exprime ici en passant, parvenir jusqu'à 
lui, et lui prouver tout au moins que son souvenir est encore 
vivant dans le pays auquel il a consacré avec un zèle si désin-
téressé les plus belles années de son existence! 
Bellot, sans avoir l'éloquence entraînante de son collègue, 
captivait l'attention par son admirable c\31'té, et par le point 
de vue élevé d'où il envisageait les questions. Avec quelle 
autorité et quelle verve de conviction il exposait, dans ses 
cours sur la procédure civile et sur les droits réels. II' résultat 
de ses longues études théorétiques et pratiques, et des tra-
vaux immenses qu'il avait accomplis comme jurisconsulte et 
comme législateur! Il jetait des torrents de lumière dans l'es-
prit de ses élèves, et si nous avions quelquefois de la peine 
à le suivre, c'est que notre intelligence n'était pas à la mesure 
de la sienne, c'est que nous étions éblouis par la masse d'idées 
qui nous arrivaient tout à la fois. 
La faculté de droit fut complétée par l'adjonction de M. Ri-
gaud comme professeur honoraire de droit civil. Aux talents 
et au savoir dont ce magistrat distingué avait fait preuve dans 
l'exercice de ses fonctions, il joignait des qualités précieuses 
pour l'enseignement du droit civil: un esprit singulièrement 
fin, une élocution correcte et facile, une grande aptitude au 
travail, et le goût des études fortes et consciencieuses. 
Ainsi composée, notre école pouvait soutenir la comparai-
son avec les meilleures écoles de France. Je me rappelle 
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avoir suivi, pendant le même semestre, l'instl'uction criminelle 
de Rossi, les droits réels de Bellot et les obligations de Ri-
gaud, CCI'tes, on eût difficilement trouvé ailleurs un enseigne_ 
ment aussi substantiel pour le fond, aussi remarquable pOUl' 
la forme, aussi propre 11 développel' les jeunes gens et 11 les 
stimuler au travail. Dans une république comme la nôtre, où 
uu si grand nombre de citoyens sont appelés au maniement 
des affaires et à l'eXercice des fonctions publiqnes , la mission 
des professeurs de droit ne se borne pas à formel' des avocats. 
C'est à la magistrature, à la législature, à l'administration 
qu'ils doivent fournir des hommes capables, des membres ac-
tifs et influents, Voilà ce que Bellot avait profondément senti, 
et ce qui le rendait si ardent à introduire dans l' cnseignemellL 
tOUles les améliorations dont il était susceptible. Se faisam 
l'ami autant que le maître de ses élèves, il les attirait à lu i 
par son indulgente bonté, et se servait de la confiance et de 
la vénération qu'il leur avait inspirées pour les dil'Ïger dans 
leUI'S études, et faire naître dans leurs âmes une noble émula-
tion. Il voulait d'ailleurs que la faculté de droit contribuât pOUI' 
sa part au lustre de l'Académie de Genève, et qu'elle pût, 
comme les autres, attirer les étudiants étrangers, 1'existen<.:e 
politique de Genève dépend essentiellement du maintien de 
celte supériorité intellectuelle qu'elle doit 11 ses établissements 
d'instruction publique. Bellot ne l'ignorait pas, et si les vœux 
qu'il fOI'mait à cet égard eussent été réalisés, beaucoup de 
choses seraient aujourd'hui autrement qu'elles ne sont. 
Lorsque l'Académie fut réorganisée en 1854, il fut des pre-
miers à demander pou\' la facnlLé de droit l'addition de deux 
nouvelles chaires, l'une pou\' le droit criminel, qui avait été 
jusqu'alors enseigné par le professeu\' de dl'Oit romain, l'autre 
pour les sciences politiques, Ces chaires ont été créées, mais 
on oublie trop souvent chez nous qu'il ne suffit pas d'une loi 
pour donner l'existence à des institutions qui ont besoin d'hom-
22 
mes spéciaux. Une spécialité acquise par des études coûteuses 
et par un travail opiniâtre est un capital qui doit rapporter son 
profit comme tout autre. Les hommes de la trempe de Bellot 
sont des exceptions, et malheureusement de rares exceptions. 
Son patriotisme, qui lui rendait légers tous les sacrifices, son 
étonnante capacité, qui lui permettait de cumuler avec ses 
fonctions académiques les fonctions plus lucratives de conser.., 
vateur des hypothèques, sans préjudice pour les unes ni pour 
les autres, étaient au nombre de ces faits anormaux que le lé-
gislateurpeut mettre à profit quand ils se présentent, mais qu'il 
ne doit jamais présumer à priori, ni prendre pour base de ses 
calculs et de ses dispositions générales. 
La part que prit Bellot aux discussions qui eurent lieu de-
puis 1821 à. 1824 sur la législation relative au mariage forme 
un des traits caractéristiques de sa vie de législateur. Cepen-
dant les passions de plus d'un genre que cette affaire mit en 
jeu, les questions délicates qu'elle souleva, et qui sont encore 
pendantes, soit ici, soit ailleurs, me font un devoir de ne pas 
m'y Çjrrèter.L'hommage que j'essaye de rendre à la mémoire 
de Bellot doit être inoffensif comme lui, et ce n'est ni un signe 
d'alarme, ni un brandon de discorde, mais une modeste lampe 
funéraire que j'ai voulu allumer sur sa tombe. 
Ce fut en 1827 que le Conseil représentatif fut saisi du pro-
jet de loi sur les droits réels. La Commission préparatoire qui 
l'avait élaboré se composait de ~n1. le conseiller Girod, Rossi 
et Bellot. Ces trois jurisconsultes firent aussi partie de celle à 
laquelle le Conseil représentatif en confia l'examen. Il est à 
peine besoin de dire que Bellot remplit dans l'une et dans l'autre 
les fonctions de secrétaire-rédacteur, et qu'il en fut l'âme et 
le moteur principal. Il avait été appelé depuis longtemps \ 
soît cOmme conservateur des hypothèques, soit comme pro-
fesseur, 1\ étudier cette branche importante du droit civil, et 
l\ r envisager sous tQutes ses faces. Ici, comme dans la loi de 
procédure, il commença par poser les principes dirigeants 
auxquels la loi nouvelle devait se rattacher. La publicité, la 
spécialité étaient, selon lui, les pierres angulaires de tout 
l'édifice, et quoique, pour ces principes et pour quelques-
unes de leurs applications, il eût tromé des antécédents 
respectables dans la loi de brumaire an VII, et dans quel~ 
ques législations allemandes, il ne les adopta point ser-
vilement et intl'oduisit dans son œuvre des idées qui sont en-
tièrement nouvelles. 
Déja en 1820, il avait provoqué et fait adopter par le Con· 
seil une loi sur la publicité des droits immobiliers qui admet-
tait a l'inscription: 10 Les actes constitutifs de servitudes tant 
personnelles que réelles, et 2° les baux qu'il regardait avec 
raison, sous le régime du code civil, comme établissant de 
véritables droits réels temporaires. Mais cette inscription fa-
cultative était loin d'atteindre le but auquel il aspirait, et son 
premier soin dans le projet dont il s'agit fut de la rendre obli-
gatoire, comme celle des droits hypothécaires. II appliquait 
la même règle aux pl'Ïviléges, aux hypothèques légales, et à 
toutes les autrp-s charges dont un immeuble peut être gre-
vé. Quant aux hypothèques judiciaires, il en exigeait la 
spécialité. Plus d'hypothèques générales, plus d'hypothè-
ques tacites, tel était le premier résultat des dispositions du 
projet. 
Une règle non moins importante, non moins féconde en 
conséquences. était celle qui assujettissait à la formalité de 
l'inscription les dl'oits de propriété eux-mêmes, et qui en fai-
sait dépendre l'existence de ces droits à l'égard des tiers. On 
obtenait pal' ce moyen: 10 la publicité complète de ces droits; 
2° la possibilité, en ouvrant un compte particulier à chaque 
propriétaire, de rattacher à sa personne et de rassembler dans 
un seul tableau tous lei4roits réels dont sa propriété étaitgrevée, 
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ce qui facilîtait singulièrement l'usage des registres pour le 
conservateur, et en augmentait)' utilité pour le public. 
Enfin, les déchéances attachées à la non-inscription ou à 
l'inscription tardive auraient pu avoir pour effet d'ouvrir 
une source abondante de procès et d'encombrer les registres 
d'inscriptions inutiles, prises en vertu de titres irréguliers ou 
pour des droits éventuels, si le Conservateur n'avait pas eu le 
pouvoir de contrôler, de repousser même. après examen, 
les titres qu'on lui présenterait. Ce pouvoir. il en était re-
vêtu par les dispositions du projet qui n'admettaient à l'ins-
cription que les droits acquis, fondés sur des titres authenti-
ques et parfaitement réguliers. Mais il devenait alors néces-
saire d'assurer d'avance le rang qui appartiendrait à chaque 
ayant-droit d'après la date de ses premières diligences. C'est 
à quoi il était. pourvu au moyen des prénotations, espèce d'in-
scriptions provisoires qui se périmaient de plein droit au bout 
d'une année, si l'inscription définitive n'avait pas eu lieu avant 
ce terme. 
Les fonctions mécaniques du Conservateur étaient, comme 
on voit. beaucoup diminuées. En revanche, les fonctions in-
tellectuelles recevaient une grande extension, et supposaient 
chez celui qui les exercerait une capacité plus qu'ordinaire. 
C'était là une des principales objections contre le projet. Bel-
lot l'avait fait pour sa taille et d'aprés sa mesure. Tout le 
monde sentait que lui seul, tout au moins, serait capable d'en 
diriger la mise à exécution, et de le faire marcher pendant 
les premières années. 
Malheureusement les séances de la commission furent in-
terrompues, et ensuite entièrement suspendues pendant plu-
sieurs années, et Bellot est mort non-seulement sans avoir vu 
convertir en loi son œuvre de prédilection, mais sans avoir 
pu dresser le plan de la loi transitoire qui devait organiser et 
préparer le passage si difficile de l'ancien système au nouveau. 
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Cependant il eut )a satisfaction de faire consacrer en :1830 
deux dispositions essentielles de son système, celle qui ren-
dait obligatoire la publicité à l'égard des actes translatifs de 
propriété, et celle qui n'admettait à la publicité que les actes 
authentiques. D'ailleurs, si les travaux théorétiques de Bel-
lot sur )a législation des dl'oits réels doivent restel' sans résul-
tats pratiques pour Genève, ils ne seront point inutiles pour 
la science. M. le professeur Odier, son digne successeur dans 
la chaire académique. s'est chargé de les rassembler et de les 
faire connaître au publie . Nul n'est plus capable que lui d'ac-
eomplir cette tâche difficile. Elève de Bellot. il était devenu 
son collègue. et jouissait de toute son estime. Bellot, qui se 
glorifiait d'un tel disciple, l'avait fait agréger comme profes-
seur honoraire à la faculté de dl'oit, et fondait sur son amour 
pour la science, sur sa haute capacité et sur son infatigable 
ardeur au travail, des espérances que l'avenir réalisera sans 
doute, et que partagent tous les amis de ce savant modeste et 
consciencieux. 
L'interruption dont j'ai parlé fut due en grande partie aux 
développements importants que reçut alors la constitution de 
:1814, par une suite de lois dont Bellot fut le rapporteur. La 
première substituait le corps entier des électeurs à la section 
électorale, qui jusqu'alors avait été appelée à choisir les dépu-
tés sur la liste des candidats retenus dans la première élection. 
C'était ce que Bellot avait proposé en 1819, ce qu'il avait vou-
lu en 1814. On comprend avec quel zèle il se mit à l'œuvre 
pour accomplir une réforme si longtemps désirée. 
Deux autres lois consacrèrent l'amovibilité des fonction-
naires tant exécutifs que judiciaires, et la séparation complète 
des pouvoirs autant qu'elle était compatible avec l'esprit de la 
constitution. Les rapports de Bellot sur ces trois lois ne le cè-
dent en rien à ses travaux antérieurs. Ony retrouve la même 
profondeur de vues, la même sévérité d'argumentation, et 
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slU1.out cette austère concision d'un style qui, dédaignant tout 
ornement, puise sa force et son charme dans l'euchainement 
des propositions et dans la clarté des idées. 
C'est au milieu de ce déploiement extraordinaire d'activité 
que Bellot eut le malheur depel'dre son ami le plus cher. 
perte douloureuse, dont l'étendue sera comprise de tous ceux 
qui savent ce qu'était Dumont, ce qu'il était surtout pour Bel-
lot. Leur intimité n'avait fait que s'accroître avec le temps, et 
jamais aucun nnage n'en avait troublé la sérénité. Ils étaient 
devenus tellement nécessaires l'un à l'autre qu'ils avaient fini 
par faire ménage commun, au moins Ulie partie de l'année. 
C'est ainsi qu'ils passèrent ensemble les étés de 1822 à 1827 
dans la campagne de Dumont aux Philosophes. 
Cette union parfaite et durable entre ùeux célibataires dont 
le moins âgé avait près de 30 ans, et dont les goûts, les ha-
bitudes, les antécédents, les relations de famille n'étaient 
point les mêmes; cette union qui subit sans s'aILérer l'épreuve 
délicate de la ,-ie commune, est un phénomène rare, et fait 
à elle seule]' éloge des deux amis, en attestant à la fois l'élé-
vation de leur esprit et l'excellence de leur caractère. Ceux 
qui les voyaient habituellement leur a,-aient donné les noms 
d'Oreste et de Pylade. Le tableau touchant de leur affection 
et de leurs égards réciproques augmentait singulièrement le 
charme des jouissanees intellectuelles que procurait leur com-
merce aux hôtes nombreux dont ils recevaient la visite. 
Bellot, toujours prêt à sacrifier ses plaisirs à ses devoirs. 
ne voulut point accompaper son ami dans un Yoyage que ce-
lui-ci entreprit en 1829. et ~: le laissa partir avec un autre 
compagnon. Il ne devait plus!e revoir. Dumont tomba malade 
à Milan et mourut. Je Le r:;u:s mieux peindre la douleur de 
Bellot qu'en rapportaTIt ce qu':! écr>;aillui-même à un de ses 
parents: « Je perds un conseil éclairé, un ami sûr et tendrei 
« ses rapports avec moi étaient si doux, il apportait à ce qui 
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( me touchait une si ,-ive sollicitude! il laisse dans mon cœur 
( un vide qu'à mon âge je ne puis avoir l'espérance de voir 
( combler ..... Que de doux moments j'ai passés à ces Philo~ 
( sophes, que d'entretiens solides j'ai eus avec lui, que de 
( mouvement il a imprimé dans ma tête! Les six étés que j'ai 
« passés dans son intimité ne s'effaceront jamais de mon sou-
• venir; je les compterai toujours au nombre des plus heureux 
( moments de ma vie. Que de regrets que la nécessité et des 
• devoirs impérieux m'aient forcé de refuser ces deux étés ue 
• partager sa charmante campagne et de jouir des douceurs 
( de son intimité. - J'osais espérer que plus tard je pourrais 
« en jouir de nouveau, mais l'avenir n'appartient pas à l'hOlll-
«me. » 
Depuis lors Bellot se livra plus que jamais aux affaires pu-
bliques. Son austère civisme lui faisait presque regrettel' d'a-
voir semé de quelques fleurs le sentier du devoir. Il se 
reprochait d'avoir;été faible envers lui-même, d'avoir consacré 
trop de temps, tl'Op de pensées à l'amitié. Et puis les événe-
ments politiques dont la révolution de 1850 fut le prélude ré-
clamèrent bientôt de sa part un nouveau déploiement d'éner-
gie , un nouvel effort d'attention. Le besoin de réformes qui 
s'était fait sentir en Suisse depuis longtemps, mais que les 
circonstances avaient comprimé, se manifesta pal' une explo-
sion soudaine et générale, dont Genève ne pouvait manquer 
d'éprouver le retentissement. Ce fut un bonheur pour elle, 
pendant ces temps de crise, d'avoir appelé à la suprême magis-
trature l'homme d'Etat qui a depuis lors tenu d'une main si 
habile et si ferme le gouvernail de la république. Elle fut heu-
reuse aussi de posséder dans la personne de Bellot un citoyen 
auquel ses lumières, son ex~)él'ience, son patriotisme, lesser~ 
vices éminents qu'il avait rendus au pays, ceux qu'il rendait 
chaque jour à ses concitoyens, avaient mérité au plus haut de-
~ré la confiance, et concilié l'estime de tous les partis. Ce 
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que nous devons à ses conseils, à l'appui éclairé qu'il prêta ail 
gouvernement, peu de personnes le savent, car Bellot ne fai-
sait point parade de l'influence qu'il exerçait, et sa discrétion 
à l'égard des affaires importantes était à toute épreuve. 
Je rappellerai en peu de mots la part qu'il prit aux travaux 
de la législature pendant la période dont il s'agit. Outre les 
trois lois politiques dont j'ai déjà parlé, il en fut rendu quel-
ques autres d'une moindre importance, auxquelles Bellot coo-
péra par ses discours et par son vote, le plus souvent comme 
membre, sinon comme rapporteur, des commissions du Con-
seil représen ta tif. 
Ces lois, qui introduisirent la publicité des séances de ce 
Conseil, l'abaissement du cens électoral, l'élection populaire 
des conseillers municipaux, jointes aux. précédentes, firent 
disparaître une à une les imperfections et les lacunes de notre 
charte de 1814, et réalisèrent ainsi les vœux qu'avaient for-
més dès l'origine les amis d'une sage liberté. Quelques propo-
sitions qui tendaient au même but, mais qui n'eurent pas de 
suite, furent aussi vivement appuyées par Bellot, entre autres 
celle que fiL en 1828 un de nos magistrats les plus distingués, 
M. Lafontaine. pour le rétablissement du jury, et .celles de 
MM. les docteurs Gosse et Herpin en 1852 et 1855, pour l'ad-
mission des Israélites à l'exercice des droits politiques. Par-
tout on retrouve Bellot en tète du progrès; sa coopération ne 
faillit jamais à rien de ce qui pouvait contribuer au dévelop-
pement de nos institutions. L'âge. qui altère si souvent les 
convictions politiques, n'avait apporté aucun changement dans 
les siennes, et les influences sociales n'avaient point de prise 
sur son caractère énergique et indépendant. 
Mais, depuis 1850, son attention fut spécialement dirigée 
SUI' les questions fédérales. Le rôle actif qu'il joua dans toutes 
les délibérations qni s'y rapportaient, l'influence qu'il obtint 
!lUI' les arrêtés du Conseil relatifs à ces questions, attestent la 
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haute importance qu'il y attachait et l'idée juste qu'il Ile fai-
sait des conditions nouvelles auxquelles l'avenir de Genève se 
trouvait attaché. 
Son rapport sur les arrêtés de la diète des 8 et 9 novem-
bre 1851 relatifs aux affaires de Neuchâtel renferme sans con-
tredit l'exposition la plus claire qui ait été faite de cette ques-
tion tant débattue depuis 101's. Peut-être cependant Bellot s'y 
montra-t-il trop jurisconsulte et pas as~ez homme d'Etat. Il dis-
cuta le sujet sur le terrain de la stricte légalité, qui lui était 
plus familier que celui de la politique, et s'exposa ainsi à né-
gliger quelques-uns des éléments qui devaient exercer de l'in-
fluence sur la décision à prendre. 
Les infirmités de Bellot, en le condamnant à une vie séden-
taire et retirée, l'excluaient forcément des fonctions de député à 
]a Diète, auxquelles sans cela il eut été inmanquablement ap-
pelé. On peut regretter, pour lui, qu'il n'ait pas eu cette nou-
velle sphère d'activité, et surtout qu'il ait été privé ainsi de 
tout concours direct à la rédaction du projet de pacte fédéral 
qui fut présenté en 185fl et 1855 à l'acceptation des cantons. 
Sa capacité législative et organisatrice aurait eu là un beau 
champ pour s'exercer; mais Genève fut représentée dans la 
commission de Lucerne par M. Rossi. C'est assez dire qu'elle 
le fut d'une manière qui ne laissait rien à désirer. 
Bellot dut se contenter du rôle de rapporteur de la com-
mission nommée par le Conseil représentatif pour examiner 
les instructions relatives au projet de pacte. Il remplit avec son 
zèle accoutumé cette fonction difficile et ingrate; difficile, à 
cause de la multitude des questions sur lesquelles l'attentioll 
devait se fixer; ingrate. à cause des dispositions peu favora-
bles de l'assemblée, et de l'incertitude qui planait sur le ré-
sultat. Bellot partageait, au reste, l'illusion à laquelle se li-
vraient alors son ami Rossi et tant d'autres personnes, sur la 
possibilité de reconstituer la confédération, et d'établir Un 
ün véritable gouvernement central en obtenant de chacun de 
ses membres un sacrifice partiel de leur souveraineté canto-
nale. Cette illusion, que les faits subséquents ont irrévocable-
ment reléguée au nombre des chimères, était particulièrement 
méritoire de la part d'un homme si haut placé dans son can-
ton, car les sacrifices auxquels il se prêtait pour son pays de-
venaient en quelque sorte des sacrifices personnels d'influence 
et de pouvoir. 
Bellot fut encore rapporteur sur les instructions pour la diète 
ordinaire de 1855 J sur la fOl'me 11 suivre pour la délibéra-
tion du projet d'acte fédéral à la diète de Zurich, et sur la 
garantie des constitutions de Schwytz, de Bâle - ville et de 
Bâle-campagne. 
n touchait alors à la fin de sa seconde période législative. 
Sorti du Conseil en 1824, il Y était rentré en 1825 et devait 
en sortir de nouveau en 1854; mais avant sa retraite, il eut la 
satisfaction de faire adopter une loi qui lui tenait fort 11 cœur, 
et qui devait, selon lui, couronner notre organisation judiciaire 
et en complèter le développement. 
L~s lois de 1816 et de 1852 avaient laissé subsister le mo-
nopole de la postulation en faveur des procureurs, ce qui com-
pliquait la position des plaideurs en les obligeant, dans une 
foule de cas, 11 employer le ministère de deux personnes dif-
férentes. Les avocats ne pouvaient-ils pas faire ce qui était du 
ministère des procureurs, et cumuler deux fonctions aussi in-
timement liées entre elles que celle de représenter les parties 
et celle de les défendre? Telle était la question que Bellot s' é~ 
tait posée, et qu'il avait résolue affirmativement. 
Le projet, quoique bien veuu du public en général, ren-
contra une vive opposition de la part de quelques avocats, op-
position honorable, puisqu'elle était fondée non sur leur inté-
rêt personnel, mais sur les intérêts de leur ordre, auquel ils 
craignaient que le cumul dont il s'agissait ne fit per-dre une 
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partie de sa considération et de son importance. Cette crainte; 
qui n'était pas tout à fait sans fondement, aurait été surtout 
justifiée si les conditions auxquelles était attachée la réception 
des avocats eussent éprouvé quelque diminution; mais elles 
furent au contraire rendues plus rigoureuses. La loi en ques-
tion travaillait déjà dans ce sens, en exigeant des licenciés en 
droit un stage de deux ans qui n'était point obligatoire aupa-
ravant, et le projet d'organisation des études supérieures, 
dont r Académie, le Conseil d'instruction publique et le Con-
seil d'Etat s'occupèrent dès-lors activement, devait compléter 
ce système de garanties, en étendant beaucoup le champ et 
la durée absolue des études de droit. 
Bellot s'efforçait aussi dans le même but de composer la fa-
culté de droit des hommes les plus capables d'imprimer à l'en-
seignement une tendance à la fois scientifique et morale. J'ai 
déjà dit qu'il y avait fait agréger 1\1. Odier. Peu d'années 
auparavant il y avait présenté et fait recevoir, d'abord comme 
professeur honoraire, et ensuite comme professeur ordinaire 
de droit civil et de dl'Oit commercial, M. l'avocat Trembley 
que son savoir, ses sentiments élevés, sa chaleureuse €Io-
quence avaient placé très-haut dans l'estime publique, et qui, 
unis~ant aux talents et aux connaissances du jUl'isconsulte l'ex-
périence du praticien, devait être en même temps pour les 
élêves un maître habile et un précieux modèle. 
Le rapport que fit Bellot, au nom de la commission chargée 
de l'examen du projet de loi sur les avocats et les procureurs, 
fut le dernier acte important de sa carrière législative. Il ren-
tra au Conseil en 1835. et prit part à quelques délibérations; 
il fut en particulier un des membres actifs de la Commission 
sur le projet de loi relatif aux colIéges; mais sa santé et ses 
forces physiques allaient s'affaiblissant d'une manière alarman-
te. Bellot, toujours dur envers lui-même, n'interrompit en 
micune façon le cours ordinaire de ses occupations. Ce fut au 
milieu d'une leçon qu'il éprouva les premières atteintes d'un 
mal violent dans le bas-ventre, à la suite duquel se déclara une 
hernie. L'opération longue et douloureuse qu'il subit ne ser-
vit qu'à éprouver son courage; après trois jours de souffrances 
et d'angoisses inexprimables, il expira Je 17 mars f836, au 
commencement de la soixante-unième année de son âge. 
La nouvelle de cette mort se répandit aussitôt dans Genè-
ve comme l'annonce de quelque grande calamité publique. 
La consternation était peinte sur tous les visages. Il semblait 
que la république eût vécu jusqu'alors sous la protection d'un 
bon génie qui venait de lui être enlevé. Dans la séance du Con-
seil représentatif qui eut lieu le lendemain, il fut décidé par 
acclamation que toute délibération serait ajournée jusqu'à ce 
que les derniers honneurs eussent été rendus au plus digne re-
présentant de la nation, Le Conseil d'Etat, la législature, l'A-
cadémie. le barreau, les élèves de droit et une foule immense 
de citoyens de toutes les classes accompagnèrent son convoi, 
confondus et absorbés dans une pensée unique, celle de la 
perte irréparable qui les atteignait tous; perte irréparable, en 
effet, car la patrie en deuil cherchait en vain parmi ses enfants 
celui qui devait remplacer Bellot. et tandis qu'un char lugu-
bre emportait les restes mortels de ce grand citoyen, elle je-
tait sur l'avenir des regards inquiets et découragés. 
Et nous, qui sommes loin de le valoir. sachons du moins 
apprécier son mérite, et conservons précieusement 1(' souve-
nir des vertus qui nous le rendirent si cher. 
L'homme privé n'était pas moins estimable chez lui que l'hom-
me public. Dirai-je tout ce qu'il fit pour sa nombreuse famille, 
surtout depuis que des malheurs imprévus eurent amené la 
ruine de son père. Je croirais presque manquer à sa mémoire 
en publiant ici des sacrifices qu'il accomplissait avec joie, et 
dont il eût été le dernier à reconnaître le mérite et à calculer 
l'étendue. Rien n'était plus intéressant que ses rapports avec 
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sa mère: Madame Bellot était une de ces femmes chez lesquel-
les le bon sens et l'instinct maternel tiennent lieu d'esprit et 
de culture intellectuelle. Elle s'était élevée, à force de ten-
dresse, au niveau de son fils, et a,'ait mérité de devenir son 
amie et sa confidente. C'est pour elle qu'il fit, et c'est à1 eHe 
seule qu'il adressa un journal détaillé de son voyage en Suisse 
avec Dumont. En lisant ce journal, où respirent à chaque page 
la gaîté la plus franche, l'abandon le plus aimable et \' amolli' 
filial le plus naïf, on est tenté de croire qu'il date, non de 
1825, mais de 30 années auparavant, et qu'il est l'ouvrage, 
non d'un profond penseur,. dès longtemps mûri par les tra-
vaux et les affaires, mais d'un jeune homme encore imberbe 
à peine sorti de l'école, et se livrant sans arrière-pensée aux: 
premiers élans d'une sensibilité expansive. 
Dans le courant de l'année 1824, Bellot perdit:sa mèr·e. 
Elle mourut au milieu de ses enfants; c'est à son fils surtout 
qu'elle adressa d'une voix éteinte ses derniers adieux; c'était 
lui que ses yeux cherchaient encore au moment de se fermer 
pour toujours. La douleur de Bellot fut profonde. II regretta 
toujours sa mère, et n'en parlait qu'avec attendrissement; 
mais son âme n'était 'pas de celles qui se complaisent dans une 
stérile douleur, et il croyait, en surmontant son affliction, 
rendre à celle dont il déplorait la perte un hommage à la fois 
plus digne d'elle et de lui. « o.n n'honore pas, disait-il, ceux 
« qu'on a perdus en les pleurant toujours. J-
Bellot, qui avait cru devoir renoncer au mariage, ne s'en 
livrait qu'avec plus de vivacité à tous les sentiments affectueux. 
Ses amis nous diront ce qu'il était pour eux, et quel vide sa 
mort a laissé dans leur cœur. «J'ai perdu, écrivait run d'eux 
( à ce sujet, ce qui devient tous les jours plus précieux et 
« plus rare. un ami W'ai, une de ces :Imes nobles et pures 
( avec -qui le saint nom d'amitié n'est pas une profanation. 
« Notre amitié de 20 ans n'avait jamais été troublée par au~ 
:3 
34 
( eun nuage. . . . . Avec lui on suivait toujours la droite ligne 
( sans embarl'as et sans crainte, et il n'y avait pal de bonne 
( pensée où l'on ne tüt sûr de le rencontrer avec Son admira-
f ble bon sens et son jugement si sain et si sùr. Et quel amour 
( sincère du bien et de l'utile! quel zèle, quelle persévérance, 
( quel travail, sans que cela ôtât rien dans l'intimité aux char-
t mes de la convel'sation et à l'aménité du caractère! » Hé-
las! cet ami aussi avait été perdu pour Bellot; il avait quitté 
Genève en t855 pour aller briller sur un théâtre mieux pro-
pOI'tionné à la haute portée de son esprit et à ses incompara-
bles talents. 
Combien d'épreuves Bellot avait eu à subir dans l'espace 
de 10 ans! Quelles séparations cruelles avaient désenchanté 
sa vie! Et de pareilles épreuves nous attendent tous tant que 
nous sommes. Dans la force de l'âge, nous nous attachons à 
tout ce qui nous entoure, à tout ce qui s'est développé avec 
nous. Ces mille liens nous forment un monde factice, au milieu 
duquel nous avançons pleins de courage et de sécurité vers 
le but que nous nous sommes proposé. Mais peu à peu le 
cortége se dissipe, les rangs s'éclaircissent, nous voyons dis-
paraître un à un les êtres dont l'existence était liée à la nôtre. 
A mesure que le vide se fait ainsi à nos côtés, notre monde se 
décolore, notre cœur se resserre; frappés enfin de terreur il 
la vue de l'isolement qui nous menace, nous nous arrêtons, 
incertains de la route que nouS devons suivre, et mesurant 
d'un œil découragé l'espace désert qu'il nous reste à par-
courir. 
A la vérité, Bel1ot~n'avait point à craindl'(un isolement 
complet, car sa philanthropie et sa bienveillance substituaien t 
sans cesse de nouveaux liens à ceux que la mort ou l'éloigne-
ment avait rompus. Reportant sur les générations nouvelles 
l'affection qu'il avait eue pour ses~ontemporllins, il se montra 
le père de ses neveux et de nombreux petits-neveux, qui ne 
pl'Ononçaient son nom que comme un nom sacré, avec unt' 
expression toute particulière d'amour et de vénération. Dan" 
les maisons de ses amis, ce:n'étaient pas les enfants qui le vo-
yaient arriver avec le moins de plaisir, et peu s'en fallait qu'ils 
ne reçussent comme un des leurs le grand citoyen, le penseur 
profond qui plaisantait avec eux et prenait part à leurs jeux 
avec tant de vivacité el de bonhomie. 
Ses amis, ses parents, n'étaient point les seuls auxquels il 
donnât des preuves de zèle et de dévoûment. 'foute personne 
qui avait recours à lui, quel que lüt son rang, son âge, sa ca-
pacité • recevait de lui un accueil affable, et quelquefois mê-
me d'autant plus affable qu'elle semblait y avoir moins de 
droits. Il écoutait avec patience les petites affaires sur les-
quelles on venait le consulter. Il y réfléchissait comme s'il se 
fût agi des intérêts les plus graves. IL cherchait 11 se mettre à 
la portée des moindres intelligences, et rarement on le quitta 
sans être à la fois satisfai~ de ses conseils et flatté de sa 
réception. 
Au milieu d'occupations qui semblaient devoil' suffire il l'ac-
tivité la plus dévorante. Bellot trouvait encore du temps il 
consacrer, non-seulement aux affaires privées du premier ve-
nu qui recourait à ses conseils. mais à toutes les idées géné-
reuses ou patriotiques dont sa coopération pouvait hâtel' l'ac-
complissement. Membre du comité des Grecs, et plus tard de 
celui de la statue de Rousseau. il ne crut point, en contri-
buant largement de sa bourse, pouvoir se dispensf'I', comme 
tant d'autres, de payer aussi de sa personne. 
La figure de Bellot, si belle de traits. si admimble d'ex-
pression, annonçait tout ce qu'on trouvait en luit ce rare as-
semblage d'une âme extraordinairement tendre et bienveil-
lante, avec une raison supérieure. Quand il méditait, quand 
il discourait en public, sa physionomie était majestueuse, sé-
vère, je dirais presque impérieuse. Causait-il familièrement, 
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abordait-il un ami? toute celte sévérité se fondait dans l'inef-
fable aménité de son sourire. On eût dit un ciel brumeux s'en-
tr' ouvr:mt pour laisser' passer les rayons du soleil. 
Sa ressemblance avec Napoléon était telle que ceux qui 
avaient connu l'empereur' disaient retrouver dans Bellot ses 
traits, son regard, et jusqu'à ses mouvements habituels. 
Son portrait, chef·d' œuvre d'un peintre habile, a été fidè-
lement reproduit dans une gravure, et son buste a été moulé 
en plâtre, d'après ce même portrait, par un jeune sculpteur 
plein de laient. 
Quoique la fortune de Bellot lui eût amplement suffi pour 
se procurer une "vie commode et des jouissauces de luxe, il 
ne se dépal'tit jamais des habitudes qu'il avait prises dès le 
commencement de sa laborieuse carrière. La simplicité ascé~ 
tique de ses goûts, l'austérité républicaine de ses mœurs fai-
saient un parfait contraste avec le penchant si prononcé de la 
génération actuelle pour le faste, la mollesse et les conforts 
de tout genre; et ce contmste, il était le seul qui ne s'en 
aperr:ùt pas. Exempt de pédanterie et d'affectation, il appor-
tait son tribut de gaité et de bonne humeur dans les fêtes et 
les réunions mondaines, tout en y observant les règles de la 
plus Stricte tempérance. Logé à un second étage, lui, infirme 
comme il était, il habita jusqu'à sa mort cette chambre mo-
deste et chétivement meublée qui lui avait servi de cabinet 
d'avocat. C'est là qu'entouré de ses papiers et de ses livres 
il cOlllentait sa passion dominante, celle d'être utile aux au-
tres, et de eOIllI'ihuer au bonheur d'nne patrie qu'il idolâtrait. 
I~a pensée d'avoir rempli celte noble tâche, et d'ètre devenu 
nécessaire il son pays, était la seule volupté dont son âme fût 
avide. Modèle vivant de toutes les vertus antiques, il fut le 
demie\' peut-être,à comprendre que sa conduite et son carac-
tère, en l'honol'ant lui-même, accusaient hantement son siè-
cle et ses contemporains. Plein de contlance dans l'avenir de 
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Genève, il se plaisait à supposer chez les autres et cette cha-
leur de patriotisme, et ce dévoûment à la chose publique 
dont il était animé lui-même. Heureuse illusion, qui l'empêcha 
d'apercevoir parmi nous les progrès effrayants de l'égoïsme 
et de l'apathie. 
Puissé-je. en accomplissant la tâche que je m'étais impo-
sée, avoir réussi à faire passer dans l'âme des lecteurs la vé-
nération que m'inspirait ce tableau de tant de vertus publi-
ques et privées! Puissé-je avoir fait naître quelques sentiments 
d'émulation parmi une jeunesse qui reçoit tous les jours des 
leçons, hélas! si différentes! 
